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David Conway était un salaud. En fait, c’était même un euphémisme. Pour lui rendre justice, il ne cachait pas ce qu’il était. Il me l’avait d’ailleurs dit le jour où il m’avait engagée. Non seulement il m’avait dit qu’il était un salaud, mais il m’avait forcée à le lui répéter.

	C’était un tyran qui ne tolérait pas que l’on remette en question ses décisions. J’étais là, m’avait-il dit, pour faire ce qu’il me demandait, rien de plus, rien de moins. Je devais lui obéir sur-le-champ, sans réfléchir, car pourquoi aurais-je besoin de penser ? Quand il me disait de sauter, je sautais. Il m’avait même fait sauter sur place pour le lui prouver.

	Alors, pourquoi travailler pour un homme comme lui ? Eh bien, un salaire quatre fois supérieur à mon précédent, pour commencer. Certes, mon précédent salaire était celui d’une serveuse, donc rien d’extraordinaire. Il me suffisait, cependant, comme job à temps partiel pendant mes études.

	Il n’avait plus été suffisant lorsque mon père avait perdu son emploi et s’était mis à boire, incapable de payer l’hypothèque de la maison où nous vivions, lui, ma mère, mon frère, ma sœur et moi. David Conway était un salaud, mais il était aussi le père d’une fille avec qui j’avais joué au football et le vice-président de la banque.

	Nous nous étions rencontrés, et à l’époque, j’avais nourri des fantasmes de jeune fille à son égard parce qu’il était, eh bien, si fort, si beau, si sévère et sûr de lui. Voilà un homme, avais-je pensé. Je n’avais pas tort, mais j’avais grandement sous-estimé à quel point il était dominateur. J’avais deviné, à son regard et à ses mots, qu’il était attiré par moi à ce moment-là.

	Mais cela n’avait pas vraiment compté. Le contrat pour travailler avec lui incluait aussi un report de la saisie de notre maison, qu’il pouvait justifier comme un avantage pour une employée. J’aurais fait n’importe quoi pour ça, y compris un peu de sexe. Et c’est ainsi que je voyais le sexe à l’époque : comme une petite chose. C’était un homme attirant. S’il fallait le laisser me tripoter un peu, voire subir quelques séances de cinq minutes pour sauver notre maison, eh bien, je pouvais facilement endurer ça.

	Je n’avais pas imaginé qu’une fessée à cul nu ferait partie du marché. Quel choc ça avait été ! Quelle humiliation ! Et pourtant, même là, j’avais ressenti en moi un étrange et sombre désir. Bien sûr, le sexe était venu ensuite, sauvage, brut, violent, incroyable, comme rien de ce que j’avais pu imaginer !

	Les orgasmes qu’il m’avait donnés étaient de loin les plus intenses de ma vie. Il m’avait utilisée, dominée, forcée, littéralement, à ramper devant lui. Il m’avait fessée, cinglée avec une lanière, même fouetté les seins ! Il m’avait offerte à d’autres hommes sans même me consulter, sans mon consentement !

	Ou ma résistance.

	Parce que David Conway m’avait transformée. Mes inhibitions avaient été brisées, ma fierté écrasée, ma perception de qui et ce que j’étais radicalement changée. Je ne pensais pas beaucoup au sexe à l’époque, je ne pensais pas grand-chose de moi, pour être honnête. Mais entre ses traitements comme un jouet sexuel, l’admiration sincère dans sa voix quand il parlait de ma beauté m’avait coupé le souffle.

	Il m’avait dit que ma peau était si exquise, son contact si érotique, qu’elle pouvait rendre n’importe quel homme dur. Et il l’avait dit en caressant mon cou, pas une partie plus intime de moi !

	J’aurais dit que j’étais une étudiante assez ordinaire, un peu coincée, et plutôt ennuyeuse, avant que David Conway ne joue avec mon esprit. Maintenant, j’avais une conscience aiguë de moi-même en tant qu’être sexuel, une personne que les hommes désiraient, observaient, convoitaient. Je m’habillais différemment, et je savais que je me comportais différemment aussi.

	Il m’avait envoyée chez un coiffeur très cher, et avait tout payé. Mes cheveux avaient été coupés d’une manière que je n’aurais pas crue possible, avec une légère teinte rouge pour les rendre plus exotiques et beaux. Ils tombaient comme de la soie sur mes épaules, alors je ne pouvais guère lui en vouloir. Il m’avait aussi acheté des vêtements à porter : jupes courtes, hauts moulants. C’était pour le travail, mais les porter avait changé ma vision des vêtements, et maintenant, ceux que je portais à la maison ou à l’université étaient plus stylés, plus serrés, mettant davantage mon corps en valeur.

	Les changements étaient évidents en surface, mais ce qu’il avait vraiment fait était en profondeur. Son insistance constante sur une obéissance immédiate, et la violence des punitions et des plaisirs m’avaient presque volé ma volonté ! Maintenant, j’obéissais à ses ordres presque sans réfléchir, comme il le voulait. Mais cela débordait aussi sur le reste de ma vie ! J’avais découvert en moi une tendance à la soumission, que ce soit en cours, avec ma famille ou mes amis.

	Je ne discutais pas. Je ne me mettais pas en colère.

	Et sous la surface, j’étais aussi infiniment plus sexuelle. Il en fallait très peu maintenant pour que mon bas-ventre palpite de désir, pour que mon esprit s’embrase de faim et d’excitation. J’étais si consciente de mon corps en mouvement, de la façon dont les autres me voyaient, et mon esprit était constamment rempli d’images sauvages et enivrantes, comme des flashbacks, de ce qu’il m’avait fait, de ce que lui et d’autres hommes m’avaient fait au travail.

	Je n’avais que dix-neuf ans ! Je n’avais eu des relations sexuelles qu’avec deux garçons avant lui, tous deux plus ou moins ivres, aucun n’avait tenu très longtemps ou n’avait été vraiment doué. J’avais aussi fait environ six fellations dans ma vie.

	La première fellation que j’avais faite à David Conway avait duré plus longtemps que toutes mes expériences sexuelles précédentes réunies, et il m’avait appris ce qu’il attendait de moi, et exactement comment le faire. J’avais aussi appris à avaler chaque centimètre de sa bite, que ça me plaise ou non !

	Il m’avait appris beaucoup de choses, mais surtout, il m’avait appris à obéir. À obéir instinctivement, immédiatement. Ce n’était pas comme s’il me faisait vraiment mal. Les petites claques vives, surtout sur mes fesses, piquaient, bien sûr, mais c’était surtout leur instantanéité, leur constance, leur prévisibilité, à chaque hésitation, désobéissance, question ou résistance de ma part.

	Au bout d’un moment, on arrête instinctivement de faire ces choses.

	On apprend à obéir.

	Comme quand il m’avait ordonné de commencer à aller dans un centre d’épilation laser. Il s’était plaint au début que je me rasais la chatte, mais avait fini par apprécier. Pourtant, ce n’était pas suffisant, alors il voulait que mes poils disparaissent complètement, voulait la même douceur que celle de mes seins. C’était embarrassant, mais je n’avais guère le choix.

	Tous les jeudis et vendredis, je travaillais pour lui le soir, faisant tout ce qu’il me demandait. Cette expérience m’avait complètement transformée, et je trouvais très difficile de redevenir une étudiante normale de dix-neuf ans le reste du temps, car je n’étais plus la même personne.

	Des rendez-vous ? Sortir avec des garçons de la fac ? Des faiblards pâlots et craintifs ? C’étaient des gamins ! Après avoir été prise par un homme, je n’avais plus de temps pour les garçons ! Ils étaient si flatteurs, mais d’une manière niaise, timide, rougissante, ou faussement arrogante, que quiconque avait connu David Conway savait n’être en rien de la vraie confiance. Non, il me fallait un homme.

	Il me fallait un homme !

	La masturbation, c’était bien, et je le faisais souvent maintenant, mais il me fallait plus que du sexe pour me satisfaire. Il me fallait… être prise, être utilisée, être maniée par un homme à la volonté forte qui savait se comporter – et me manier.

	C’était ce que ces garçons ne comprenaient pas, avec leurs flatteries et leurs courbettes. S’ils arrêtaient d’être si gentils, s’ils m’attiraient dans un coin, me plaquaient contre un mur et déchiraient mes vêtements, ils pourraient m’avoir. Je ne résisterais pas. Je ne pouvais pas résister !

	Je vivais pour les jeudis et vendredis ! Je traversais les jours dans un brouillard, guettant avec impatience, anxiété, et oui, aussi peur, l’heure où je devais me rendre à mon « job à temps partiel » comme son assistante.

	Ma mère et mon père étaient si fiers de moi. J’avais sauvé la maison, après tout. Mon père avait même arrêté de boire et cherchait du travail. S’ils avaient la moindre, la plus vague idée du prix, ils seraient horrifiés. J’étais déterminée à ce qu’ils ne le découvrent jamais.

	Ce soir-là, j’avais relevé mes cheveux châtains aux reflets roux qui allaient si bien avec les lunettes teintées rouge sang à la mode qu’il m’avait achetées. La première chose que je fis en entrant dans le bureau extérieur fut de vérifier l’arrière de la porte. C’était là qu’il accrochait la tenue qu’il voulait que je porte le soir.

	Mais au lieu de la robe, habituellement suspendue à un cintre, il n’y avait qu’un collier. Un collier noir à clous, avec un anneau à l’avant et une plaque en acier inoxydable gravée du mot « slave » (esclave).

	Je le fixai, incertaine. Voulait-il que je porte mes vêtements habituels, avec ce collier en plus ? Le collier était très visible. Quiconque entrerait le remarquerait. Avec mes vêtements de ville, on pourrait peut-être le prendre pour un accessoire bizarre de jeune fille, mais Conway avait toujours été très clair sur le fait que mon apparence le représentait.

	Je le décrochai et m’approchai de la porte intérieure, qui était, comme d’habitude, fermée. Je frappai deux fois, timidement. Il considérait que je n’avais jamais besoin de demander des précisions, car ses ordres étaient toujours clairs, simples et ne nécessitaient aucune réflexion.

	« Entre », dit-il.

	J’ouvris la porte et l’entrouvris, puis me penchai légèrement à l’intérieur.

	« Oui, Dale ? »

	« Euh, ce collier, monsieur », dis-je avec hésitation.

	« Pourquoi ne le portez-vous pas ? »

	Je marquai une pause. « Je ne savais pas avec quoi vous vouliez que je le porte. »

	« Avec ce qui était sur le crochet, Dale », dit-il.

	« Il n’y avait rien d’autre sur le crochet. »

	Il me regarda avec un sourcil levé. « Vraiment ? Et où voulez-vous en venir ? »

	Je le fixai. « Vous voulez que je sois nue ? »

	« Non, Dale, je veux que vous portiez ce collier. »

	« Mais... »

	« Encore ce mot », gronda-t-il.

	« Je veux dire, je ne peux pas être simplement nue. »

	« Vous l’avez déjà été auparavant. »

	« Mais... toute la soirée !? Et si quelqu’un entre et me voit !? »

	« Alors je suppose qu’il sera plutôt ravi. Vous êtes une jeune femme très attirante et avez un corps superbe. »

	« Mais... »

	« Enlevez vos vêtements, Dale. Faites-le maintenant », ordonna-t-il.

	La gorge serrée, sentant mon estomac se tordre et tournoyer, je retirai mon t-shirt, puis me débarrassai de mes baskets et glissai hors de mon jean. J’hésitai à nouveau, mais il me regardait toujours. Il portait ce soir son costume bleu foncé à rayures. Taillé pour son corps athlétique, il devait valoir cinq mille dollars ou plus. Il tenait sa mâchoire carrée avec arrogance tandis qu’il m’observait intensément, et je passai les mains dans mon dos pour détacher mon soutien-gorge, puis enlevai mon string.

	« Mettez-le. »

	Je soulevai le collier et le plaçai autour de mon cou, puis cherchai la boucle derrière moi.

	« Très bien », dit-il en se retournant vers les dossiers sur son bureau.

	« Mais je ne peux pas porter juste ça ! » m’exclamai-je.

	Il leva les yeux, impatient.

	« Essayez-vous de substituer votre jugement au mien, Dale ? »

	« Je... non, mais— »

	« Encore ce mot », dit-il d’une voix glaciale. « Venez ici, Dale. »

	Grimaçante, je traversai la moquette. Elle était épaisse et douce, aussi luxueuse que tout le reste dans son immense bureau. Tout ici était en noyer et acajou sombres et brillants. Le plafond était haut de quinze pieds, tout comme les fenêtres panoramiques qui composaient tout le mur sud.

	Je passai devant les étagères, contournai le canapé et la table basse, dépassai la table de réunion et les chaises devant son bureau pour me tenir face à lui.

	« Par ici, Dale », dit-il.

	Je contournai l’immense bureau en noyer et il ouvrit un tiroir.

	« Si vous ne pouvez pas porter seulement ça, alors— »

	Il en sortit des versions miniatures du collier. Il y en avait quatre, et il claqua des doigts pour que je tende les mains. Je le fis, le souffle un peu court tandis qu’il en plaçait deux autour de mes poignets. Il me fit poser chaque pied sur le bord du bureau et fixa les deux autres autour de mes chevilles.

	« Est-ce mieux ? » demanda-t-il.

	« Si quelqu’un entre... »

	« Tournez-vous. »

	La gorge serrée, j’obéis. Je le sentis faire quelque chose, prendre un objet, mais je savais que si je tournais la tête, je serais punie.

	Je haletai, légèrement, en sentant quelque chose de froid et dur presser contre mon orifice arrière. C’était arrondi, épais, et m’écartait de plus en plus tandis qu’il s’enfonçait en moi. C’était un plug anal, j’en étais sûre. J’en avais déjà porté, bien que celui-ci semblait être en acier. Il glissa en moi, ne laissant derrière que la base plate et fine, semblable à une pièce.

	« Penchez-vous. »

	Crack !

	Il me donna une claque ferme sur les fesses et je sursautai, trébuchant presque.

	« Maintenant, au travail. »

	« Mais— »

	« Un mot de plus et je vous ferai sentir la cravache. »

	Rougissante, je retournai à l’entrée et ramassai mes vêtements, puis, un peu essoufflée, me précipitai vers la porte d’entrée pour la verrouiller. Nous n’avions pas beaucoup de visiteurs, c’était vrai. Je travaillais après son assistante habituelle et presque tout le reste du personnel était rentré. De plus, il n’était pas un homme populaire. En fait, c’était un salaud, et personne ne voulait s’approcher de lui si possible.

	Mais l’idée de travailler ici toute la soirée nue était bizarre ! Oh, bien sûr, il m’avait déjà fait me tenir nue devant sa fenêtre, dans son bureau, ou faire d’autres choses dans son bureau ou une salle de réunion, mais c’était différent !

	Mais je n’avais pas vraiment le choix, alors je m’assis avec précaution, allumai l’ordinateur et essayai de me concentrer sur mon travail. C’était plutôt difficile, cependant, car chaque bruit venant de l’entrée me faisait sursauter et tourner les yeux vers la porte.

	Rien ne se passa pendant presque une heure. Je lui apportai du café, ce qui, encore une fois, semblait étrange : porter du café, nue, le poser, puis repartir. Être nue au bureau était indissociable, dans mon esprit, du sexe sombre et pervers. Mon corps vibrait déjà d’énergie sexuelle, attendant que l’autre chaussure tombe, pour ainsi dire.

	Puis la poignée de la porte extérieure tourna, ou essaya, et je haletai. Quelqu’un frappa tandis que je bondissais presque de ma chaise et attrapais mes vêtements.

	« Que faites-vous ? »

	Conway était arrivé à sa porte et me foudroyait du regard.

	« Je— »

	« Pourquoi la porte est-elle verrouillée ? Je ne me souviens pas vous avoir dit de la verrouiller. Essayez-vous encore de faire preuve d’initiative, Dale ? »

	Il traversa le petit bureau et ouvrit la porte, et je n’avais même pas encore réussi à enfiler mon jean !

	Heureusement, ce n’était que Paul, et non seulement il m’avait déjà vue nue, mais... disons simplement que me voir nue n’était pas une surprise pour lui. Malgré tout, la porte était grande ouverte, le couloir juste là !

	Conway referma la porte tout en serrant la main de Paul.

	« Enlevez ça et apportez-nous du café », me dit-il. « Et laissez la porte déverrouillée. »

	« Mais monsieur ! »

	« Que vous ai-je dit à propos de ce mot ? »

	Il me fit pivoter par le bras et me donna une claque ferme sur les fesses, m’envoyant précipitamment préparer le café.

	Puis lui et Paul disparurent dans son bureau. Je jetai un regard nerveux vers la porte extérieure tout en préparant rapidement le café pour Paul, puis frappai à la porte du bureau avant d’entrer avec le café.

	Ils étaient assis à la table de réunion, examinant une petite boîte de matériel promotionnel : tapis de souris avec le nom de la banque, carnets, balles anti-stress, stylos et T-shirts. Je posai le café près de Paul, puis hésitai. Je savais que me plaindre allait à l’encontre de tout ce qu’il m’avait enseigné depuis un mois ou plus, mais être nue avec une porte déverrouillée donnant sur le couloir pouvait nous attirer de gros ennuis à tous les deux !

	« Monsieur, je— »

	Conway se leva et glissa rapidement sa main dans mes cheveux, puis les tira vers l’arrière.

	Je haletai, les mains se levant instinctivement.

	« Baissez les mains », aboya-t-il.

	Elles retombèrent presque aussitôt le long de mon corps tandis qu’il pressait une balle anti-stress violette contre ma bouche et la serrait fermement, la faisant passer entre mes dents.

	Je gémissais en sentant la mousse de caoutchouc remplir ma bouche, écrasant ma langue et pressant contre mon palais. Il relâcha mes cheveux, me fit pivoter, me donna une claque ferme sur les fesses et me renvoya, tandis que lui et Paul riaient ensemble.

	« Ne retirez pas ça de votre bouche », lança-t-il derrière moi.

	Il m’avait déjà utilisé un bâillon, donc je n’étais pas totalement choquée. Cette bille, cependant, semblait plus insultante que sexuelle. Elle remplissait toujours son rôle de me rendre incapable de parler, tout en maintenant ma mâchoire ouverte, mes lèvres pressées contre elle.

	J’essayai de me remettre au travail, mais j’étais encore plus nerveuse, car la porte n’était même pas verrouillée ! N’importe qui pouvait entrer, et alors quand ils me verraient dans cet état… !

	Une dizaine de minutes plus tard, Paul sortit. Je le fixai et il sourit. C’était un homme très séduisant, bien plus proche de mon âge que Conway. Je l’avais déjà vu nu, aussi, alors que je n’avais jamais vu plus de Conway que sa bite. Et il avait un corps magnifique ! Il avait des cheveux courts et bruns, un visage rasé de près, à la peau douce mais très masculin, même s’il n’était pas aussi large ou carré que celui de Conway.

	« Ne t’inquiète pas, Dale, on a trop besoin de ta jolie bouche pour la garder toujours bâillonnée », dit-il en s’arrêtant à mon bureau.

	Mais lui aussi glissa sa main dans mes cheveux et je haletai quand il tira, me faisant me lever. Je haletai de nouveau quand il me pencha en arrière et se pencha pour sucer et mordiller le centre de mon sein. Son autre main descendit le long de mon abdomen tendu tandis qu’il me courbait, et ses doigts frottèrent mon clitoris pendant qu’il mordillait mon mamelon.

	« Quand je deviendrai riche, est-ce que j’aurai une esclave comme toi ? » demanda-t-il en se redressant.

	Je voulais dire que je n’étais aucune esclave, que ce n’était qu’un jeu pervers de Conway, mais bien sûr, parler était impossible. Je me demandai ce qu’il savait de moi. Savait-il pourquoi j’avais accepté ce travail et y étais restée ? Savait-il pour ma famille et l’hypothèque ? Se soucierait-il, ou continuerait-il à me voir comme cette fille facile qui faisait tout ce que Conway lui disait ?

	Tout ce qu’il me disait, aussi.

	Il me relâcha et tapota mes fesses avec un petit rire, puis ouvrit la porte et partit. Je me rassis, avalant à plusieurs reprises, respirant avec difficulté. Je pouvais encore sentir sa main entre mes jambes, et mon mamelon était douloureux là où il avait sucé et mordillé.

	Je regardai la porte nerveusement. Et je n’avais pas seulement peur qu’un inconnu apparaisse. J’avais peur que ce soit un inconnu que Conway avait appelé. Il aimait m’humilier de cette façon. Il l’avait déjà fait, après tout. Oh, il ne l’avait pas admis, mais le livreur qui était venu la semaine dernière et avait simplement ouvert sa braguette pour sortir sa bite agissait sûrement sur ses ordres.

	Tout comme le concierge, qui était entré, soi-disant sans rendez-vous, alors que j’étais nue et enchaînée au mur dans le bureau de Conway. L’homme avait agi si décontracté en vidant les poubelles, puis, me trouvant derrière la porte, avait utilisé des éponges savonneuses pour me nettoyer avant de demander à Conway s’il pouvait m’utiliser. Conway avait dit oui, bien sûr, et l’homme m’avait prise contre le mur, aussi naturellement que possible, comme si c’était routine.

	Je savais que Conway faisait juste ça pour me choquer, pour m’embarrasser. Rien ne disait qu’il ne le referait pas. Ce n’est pas comme si je m’étais plainte. Je pensais peut-être qu’il m’habituait juste à l’idée que j’étais une chose, un jouet sexuel, un objet sexuel qu’il pouvait utiliser, prêter ou donner à qui il voulait. Et tout ce que je ferais, c’était me soumettre à ce qu’on me ferait.

	Je remboursais l’hypothèque, et ma famille n’était pas à la rue. C’était ce que je pouvais utiliser pour justifier ma soumission. Ça semblait presque noble, et j’aimais me voir comme une noble, eh bien, victime, la pauvre innocente se soumettant au méchant propriétaire. Si j’ignorais les orgasmes incroyables et le frisson sauvage de chaleur sensuelle et sombre qui m’envahissait presque à chaque fois que j’étais là, ça m’évitait beaucoup de culpabilité et de honte d’être si faible.

	La bille me causait des problèmes. Elle était dans ma bouche, et gardait ma bouche ouverte, ce qui me donnait envie de baver. Je devais avaler sans cesse, et c’était une chose de plus qui rendait difficile de me concentrer sur mon travail.

	Et puis la porte s’ouvrit. Je levai les yeux, écarquillés, alors qu’un homme entrait. C’était un homme plus âgé, comme Conway, peut-être même plus, avec des tempes grisonnantes. Lui aussi portait un costume extrêmement cher, anthracite. Il avait un visage mince, des yeux sombres et une légère calvitie, et je haletai, me levai, puis restai figée comme un cerf dans les phares, ne sachant quoi faire !

	« Eh bien, eh bien, » dit-il, les yeux me parcourant de haut en bas alors qu’il maintenait la porte ouverte derrière lui. « Tu dois être la nouvelle… assistante de David, » dit-il, lisant la plaque sur le collier.

	Mon visage brûlait, et j’avais presque oublié de respirer. J’avais serré les cuisses et essayais de cacher mes seins avec mes bras.

	La porte intérieure s’ouvrit et Conway apparut. « Je croyais avoir entendu des voix. »

	« Seulement la mienne, » dit l’homme. « Clairement pas la sienne. »

	Les deux hommes rirent brièvement et se serrèrent la main.

	« J’aimerais pouvoir faire ça avec ma femme, » dit-il, désignant la bille dans ma bouche.

	« J’aimerais pouvoir le faire avec la mienne, » dit Conway avec un reniflement.

	L’homme ferma la porte derrière lui et ils se dirigèrent vers le bureau de Conway.

	« Dale, viens, » ordonna-t-il, comme s’il appelait un chien.

	Je le regardai, le cœur battant, le visage toujours en feu, puis me ressaisis, aidée par ma chatte qui commençait aussi à s’échauffer, et me dirigeai vers la porte. Ils s’installaient déjà sur le canapé quand je fermai la porte derrière moi et m’avançai.

	Conway leva la main et je m’arrêtai.

	« À quatre pattes, » dit-il.

	Mon Dieu !

	Je m’agenouillai sur mes genoux tremblants tandis qu’ils me regardaient, lui et l’homme. L’autre homme avait croisé sa jambe droite sur sa gauche et me souriait alors que j’avançais lentement vers eux.

	« Bien dressée, » dit-il.

	« Je viens juste de commencer, mais elle est douée. »

	« Jolie silhouette. »

	« Jolie ? Allan, s’il te plaît ! »

	Il claqua des doigts vers moi.

	« Talons ! » aboya-t-il.

	Je m’assis sur mes talons, puis, sous son regard noir, écartai rapidement les jambes et redressai le dos, plaçant mes mains derrière ma nuque en me cambrant.

	« Très bien, » dit l’homme.

	« Elle n’est pas très bien, Allan, elle est putain de magnifique, » dit Conway.

	Je ressentis une petite bouffée de chaleur à son compliment.

	« Elle a quoi, vingt, vingt-et-un ans ? »

	« Seulement dix-neuf, » dit Conway.

	L’autre homme, Allan, secoua la tête. « Elle a l’âge de ta fille. »

	« Mais ce n’est pas ma fille. »

	« Clairement pas. »

	Mon pouls s’accélérait, et ma poitrine se serrait tandis qu’ils m’observaient.

	« Touche ces seins, » dit Conway.

	Allan tendit la main et posa sa paume sur mon sein, le caressant tandis que je tremblais légèrement.

	« Très doux, » dit-il.

	« Naturels, aussi. Dale, tourne-toi, à plat ventre. »

	Je grimaçai intérieurement, une nouvelle vague de honte m’envahissant alors que j’obéissais. Je me tournai et me penchai complètement, posant ma poitrine sur le sol, levant haut mes fesses et écartant les jambes pour eux.

	« Très bien, » entendis-je Allan dire. « Une petite chose bien obéissante. »

	« Ha, » dit Conway. « Pas encore tout à fait. Quand j’en aurai fini avec elle, elle se soumettra à un doberman si je le lui demande. »

	Mes yeux s’écarquillèrent tandis que je fixais le sol devant moi. Un doberman ! Je ne ferais jamais ça ! Quel pervers ! Je n’étais pas son esclave ! J’étais juste… il m’utilisait dans un jeu pervers ! Et dès que l’hypothèque serait remboursée, je lui dirais ce que je pensais de lui !

	« Tu veux un verre ? »

	« Scotch. »

	« Dale, va chercher un scotch-soda pour Allan. »

	Je commençai à me lever.

	« À quatre pattes, Dale. »

	Je rougis et rampai sur le sol jusqu’au bar dans le coin. Une fois derrière, j’ouvris le petit frigo pour prendre l’eau gazeuse, puis tendis la main vers un verre.

	« Tu peux revenir en marchant, Dale, mais pose le verre sur un plateau. »

	Je les entendis parler doucement pendant que j’obéissais, remuant le verre avant de me relever. Je le posai sur l’un des petits plateaux en argent, puis me retournai et, toujours brûlante de honte, revins vers eux.

	« La manière de le présenter est à genoux, Dale », dit Conway.

	Je déglutis et m’agenouillai, le plateau en main.

	« Maintenant, penche-toi en avant à la taille et lève le plateau haut dans tes mains. »

	Déconcertée, j’obéis, présentant le plateau avec le verre dessus tandis que je m’inclinais profondément. L’homme, Allan, ricana et prit le verre sur le plateau. Je me levai et rapportai le plateau au bar, puis hésitai jusqu’à ce que Conway claque des doigts et pointe le sol à côté d’eux.

	Je revins, personne n’y objectant, puis m’agenouillai à nouveau.

	Il me regarda et je rougis, écartant les genoux, m’asseyant sur mes talons et ramenant mes mains derrière ma nuque.

	« Regarde ça », dit-il.

	Je ne pensai pas qu’il s’adressait à moi.

	Il avait soudain un gode dans la main, un gros… mais… d’apparence un peu étrange, avec une large base et une sorte de branche en bas qui remontait brusquement, une petite excroissance. Il y avait aussi une ventouse en dessous, et il le posa sur le sol juste devant moi.

	« Assieds-toi dessus, Dale », ordonna-t-il.

	Je rougissais toujours violemment, mon pouls toujours rapide, mon cœur battant fort. Je pâlis, mais obéis, me relevant sur les genoux avant de m’abaisser tandis qu’il le plaçait sous moi. Je haletai doucement quand il me pénétra, écartant largement les lèvres de mon sexe, puis je m’enfonçai dessus sous le regard des deux hommes, descendant de plus en plus bas, tandis qu’il vibrait doucement en moi.

	« Jusqu’au bout, Dale », dit-il.

	Cela nécessita d’écarter mes talons, mais c’était acceptable, car mes pieds commençaient à me faire mal. J’écartai les pieds et m’enfonçai entre eux, haletant quand l’extrémité de la chose s’enfonça très profondément en moi, puis haletant à nouveau quand je glissai enfin sur cette petite branche qui déviait vers le haut et découvris qu’elle vibrait plus fort que le reste.

	Lui et l’homme détournèrent alors les yeux de moi et commencèrent à parler de publicité et de promotion. Ils discutèrent des prix, du nombre d’unités à distribuer dans les différentes agences de la banque à travers le pays, ainsi que d’autres moyens d’attirer plus de clients.

	Ils me regardaient de temps en temps, mais restaient surtout assis l’un en face de l’autre, Conway sirotant son café, Allan son scotch.

	Je restais agenouillée à moins de deux pieds de leurs chaises, les doigts entrelacés derrière la nuque, le dos cambré, les jambes écartées, empalée sur ce vibromasseur. J’étais horriblement gênée devant cet étranger, et pourtant, ces dernières semaines, Conway avait appris à mon corps et mon esprit à associer honte et embarras avec chaleur, passion et plaisir.

	Et cette petite excroissance, cette petite branche à la base du gode était pressée directement contre mon clitoris ! Je commençai à sentir les vibrations profondément en moi, influençant mes muscles internes. Je sentis mon clitoris gonfler et palpiter au rythme des vibrations, une vague sauvage de sensations remontant dans mon ventre jusqu’à ma poitrine.

	Et je sentis cette lente excitation se transformer en quelque chose de plus profond, de plus sombre et intense, tandis que mon corps vibrait d’énergie et que mon esprit se vautrait dans une chaleur sensuelle étrange qui rendait difficile de rester immobile.

	Conway tendit négligemment la main et pinça l’un de mes tétons, le roulant entre son pouce et son index.

	« Il y a quelque chose dans les tétons durs d’une jeune fille que je trouve extrêmement érotique », dit-il.

	« Pas vraiment une surprise, mon vieux », répondit Allan en me regardant.

	« Tu la veux ? »

	Allan haussa les sourcils.

	« Pas pour garder, juste pour goûter. »

	« Qui refuserait ? Mais je ne suis pas vraiment branché exhibitions publiques. »

	Conway sourit et se leva, puis quitta la pièce. Cela me laissa seule avec cet étranger, assise sur un vibromasseur, nue. Le souffle me manqua, une sorte de panique se mêlant à la chaleur, mais ce n’était pas exactement une peur. Je me sentais bizarrement abandonnée, incertaine sans Conway.

	Allan me regarda et je soutins son regard, les yeux écarquillés.

	Il sortit son téléphone, un Blackberry, et le leva. Avant même que je comprenne ce qu’il faisait, il avait pris une photo. Je haletai, mais ne sus comment protester.

	« Viens ici, fille », ordonna-t-il, se redressant légèrement et écartant les jambes.

	Je n’hésitai pas. Je m’avançai à quatre pattes et, comme il tapota son entrejambe, je me glissai entre ses jambes, défis son pantalon et baissai sa fermeture éclair. Tout cela tandis qu’un torrent d’émotions et de pensées contradictoires m’assaillait : déni, indignation, excitation, passion, colère et faim.

	Il saisit la balle anti-stress et la retira doucement de ma bouche tandis que je baissais les yeux, gênée.

	Il était dur quand je le sortis, et je le tins dans ma main, léchant le dessous du gland comme une glace tandis qu’il me regardait. Je pressai sa queue, léchant lentement la tige, la suçotant sur le côté tandis qu’il commençait à pétrir mon sein.

	Je ressentis une vague indignation muette me disant que je ne devrais pas faire ça, mais ce n’était qu’une petite partie de ce qui m’habitait alors que je pinçai les lèvres et m’abaissai, laissant le gland pousser lentement dans ma bouche et sur ma langue. Une vague de désir et d’excitation m’envahit, et j’enfonçai mes lèvres plus loin, suçant tout en montant et descendant.

	Il passait ses doigts dans mes cheveux tout en pétrissant mon sein, et je suçai, m’abaissant, puis le prenant profondément dans ma gorge.

	« Oh oui ! » haleta-t-il, poussant ma tête contre son entrejambe. « Oh oui. Putain ! »

	Je ressentis une petite satisfaction, heureuse que Conway m’ait appris à prendre toute la longueur. Je me relevai, reprenant mon souffle, puis redescendis, l’engloutissant à nouveau.

	Il tira sur mes cheveux en haletant.

	« Encore une fois comme ça, fille, et j’aurai fini ! » dit-il, pantelant. « Et aussi belle que soit ta gorge, je ne veux pas jouir dedans. »

	Il me repoussa, tirant mes cheveux, m’attirant sur le canapé tandis qu’il se plaçait derrière moi. Je saisis le dossier, écartant les jambes tandis qu’il retirait le gode de moi. Je le sentis frotter le bout de sa queue contre mon sexe humide et palpitant. Il poussa, et je ressentis une vague de plaisir et d’excitation sauvage alors que je concentrais toute mon attention sur sa queue glissant en moi.

	C’était différent d’avoir une vraie queue en moi. Une sensation différente, une émotion différente. Je gémissais tandis qu’il pressait son bassin contre mes fesses. Puis il commença à aller et venir, vite et fort. Ses hanches claquaient contre mes fesses encore et encore tandis que je tenais le dossier du canapé et fermais les yeux, gémissant doucement.

	Je sentis ses mains sur mes seins et rouvris les yeux, clignant tandis qu’il continuait à me frapper, ses mains me palpant avidement. Puis il enleva une main et attrapa à nouveau mes cheveux, les tirant en arrière.

	À présent, mes cheveux, soigneusement coiffés auparavant, étaient en grande partie défaits et emmêlés, et il les enroula autour de sa main, tirant dessus à chaque poussée.

	Et c’était quelque chose que j’adorais ! Je ne sais pas pourquoi, mais être prise par derrière avec les cheveux tirés était toujours une sensation incroyablement intense pour moi ! Je haletai et gémissai, écartant un peu plus les jambes, levant les fesses tandis que sa queue m’envahissait encore et encore, adorant ça !

	J’étais déjà si excitée, mon esprit tourmenté par la chaleur bien avant que Conway ne m’enfonce le vibromasseur, que je n’eus pas besoin de beaucoup. Je jouis en moins d’une minute, haletant et sanglotant, me poussant frénétiquement contre ses hanches tandis que l’orgasme m’emportait.

	Mon Dieu, c’était bon ! C’était tellement bon ! Je fermai les yeux, haletante et gémissante, serrant les dents tandis que le monde se réduisait à cette merveilleuse bite qui me pilonnait. Et, timing parfait, il tint assez longtemps pour me mener jusqu’au bout avant de se vider dans mon chaton en feu, secoué de spasmes.

	Il tira plus fort sur mes cheveux, forçant ma tête et mon torse à se cambrer contre son torse. Il me tordit la tête en arrière et m’embrassa, ses lèvres étonnamment douces malgré son excitation.

	Conway m’embrassait rarement, et quand il le faisait, c’était un truc brutal et écrasant, comme si sa bouche menaçait de me dévorer ! Là, c’était étonnamment agréable, avec même une once d’affection, ou du moins quelque chose qui y ressemblait.

	« Tu es une fille vraiment magnifique », dit-il.

	Je ressentis un petit boost d’ego, mais alors que la chaleur commençait à se dissiper, un torrent de culpabilité et de honte me submergea. Enfin, sérieux ! J’étais quoi, un jouet sexuel que Conway pouvait offrir à n’importe quel mec qui passait par là ? Et ce n’était même pas que je lui en voulais particulièrement. Non, c’était mes propres actes qui me troublaient. J’avais fait tout ce qu’ils voulaient, sans discuter, y compris baiser ce type juste comme ça. Conway n’avait même pas eu besoin de me l’ordonner !

	Quelle vraie pute j’étais !

	Allan me fit retourner par terre pendant qu’il se rhabillait et allait chercher Conway. J’entendis des rires masculins étouffés à l’avant avant qu’ils ne reviennent.

	« Tu peux y aller, Slave », dit Conway.

	Slave ? Je ne suis pas ton esclave, avais-je envie de répondre.

	Mais en un sens… je l’étais un peu.

	Ils restèrent là encore une trentaine de minutes, puis Allan ressortit seul. Il me fit un sourire, s’arrêta à la porte, sortit un stylo doré de la poche de sa veste et un carnet, puis y griffonna quelque chose.

	Il plia le papier et me le tendit avec un clin d’œil avant de partir. Je fronçai les sourcils et l’ouvris. Il y avait écrit un numéro de téléphone, et à côté : « Wanda », puis « 1000 $ par nuit, minimum ».

	Qu’est-ce que ça voulait dire ?!

	De toute évidence, il savait que je ne pouvais pas payer autant, donc ça signifiait qu’il pensait qu’on me paierait cette somme. Et il n’y avait qu’une seule chose que je pouvais faire pour la mériter. Ça me mit en colère. Il me prenait pour une prostituée ou quoi ?! Salaud ! Je froissai le papier et le jetai à la poubelle.

	1000 $ par jour ?

	Ça faisait 355 000 $ par an, une somme ridicule !

	Bien sûr, si je prenais des week-ends, ça ferait… euh… Je fis le calcul : 260 000 $ par an. Ce qui restait une somme absurde.

	Mais je n’étais pas une pute !

	D’un autre côté, Allan n’avait pas l’air du genre à draguer des inconnues au coin de la rue. Non, il parlait d’un truc haut de gamme, du genre call-girl. Quelle idée ! Moi, une call-girl de luxe ?! C’était risible !

	J’allais finir mon école technique et devenir comptable dans une boîte, un boulot stable et correctement payé.

	Et il me faudrait dix ans pour gagner autant qu’en un an en tant que… enfin, call-girl, non, escort. Je me demandai combien d’hommes il fallait… voir… par nuit pour une telle somme. Mais non, non, l’idée était absurde ! J’avais ma fierté, après tout.

	Enfin… un peu.

	

	

	Le lendemain, j’entrai dans le bureau et jetai un coup d’œil rapide derrière la porte.

	À nouveau, il n’y avait que le collier… et maintenant, les quatre petites attaches. Je rougis, mal à l’aise, mais pas sans une certaine excitation. Je me déshabillai et les enfilai, puis m’assis. J’attendis que Conway demande son café, mais rien ne vint. Finalement, je me levai et frappai à sa porte, sans réponse.

	J’hésitai, puis l’ouvris. Il n’était pas là. Les lumières étaient même éteintes ! Qu’est-ce que j’étais censée faire, maintenant ?!

	Je n’avais pas le droit de prendre des initiatives. Je devais obéir aux ordres, rien de plus.

	Je retournai dans mon bureau et regardai la porte, puis la verrouillai. Oui, oui, je savais qu’il me l’avait interdit, mais il n’était pas là. Je n’allais pas rester là, nue, toute seule ! Peut-être était-il parti plus tôt pour une raison quelconque ? Peut-être était-il malade.

	Je me rhabillai rapidement, puis retirai le collier et les attaches. Soulagée, mais aussi déçue. Aussi stressant qu’il fût, je n’avais jamais passé une soirée ici sans orgasme, et il ne m’avait pas fait grand-chose l’autre jour. Après le départ d’Allan, je lui avais fait une fellation, et c’était tout.

	Je m’attendais à bien plus ce soir, et il n’était même pas là ! Je haussai les épaules et m’assis, puis commençai à travailler. Ça ne prit pas trop de temps, et ensuite, ne sachant quoi faire d’autre, j’entrai dans le bureau de Conway, fouillant dans les tiroirs et les placards. J’allumai la télé et m’assis derrière son bureau, profitant de la vue sur les lumières de la ville en zappant.

	Puis j’entendis quelqu’un essayer d’ouvrir la porte extérieure. J’éteignis tout en vitesse et courus déverrouiller, le cœur battant. Si c’était Conway, j’étais dans la merde !

	C’était Paul !

	Je déglutis et reculai sous son regard appuyé.

	« Tu es censée être habillée comme ça ? » demanda-t-il.

	« Euh, ben, j’ai mis le collier et tout mais… il n’est pas là ! Je ne pouvais pas rester nue sans lui ! »

	« Pourquoi pas ? »

	Je le dévisageai. Enfin, c’était évident, non ?!

	« Il a laissé le collier et les attaches, non ? »

	Je hochai la tête à contrecœur.

	« Donc il voulait que tu les portes, et rien d’autre. »

	« Mais si quelqu’un arrive ?! »

	« Tu crois qu’il n’a pas envisagé cette possibilité ? Qu’il t’a oubliée ? Tu substitues encore tes décisions aux siennes ? »

	Je mordillai ma lèvre et secouai la tête.

	« Si, justement. Maintenant, remets le collier et les attaches, et enlève ces fringues. »

	J’obéis, me déshabillant devant lui, rougissante même s’il m’avait déjà vue et fait bien plus.

	Il enfonça sa main dans mes cheveux et m’attira vers lui, m’inspectant. Mon pouls s’emballa instantanément quand je me souvins comment, une fois, il m’avait plaquée contre un mur, déchiré mon chemisier, arraché ma culotte et m’avait prise comme ça. Ça avait été l’une des expériences les plus érotiques de ma vie !

	Bien sûr, c’était sur ordre de Conway. Mais peu importait. Il était, sinon plus, aussi beau que Conway, avec une carrure plus large et des épaules plus massives. Bien plus jeune aussi, la vingtaine, vingt-cinq ans max.

	Il me sourit, les yeux balayant mon corps.

	« Les mains derrière la tête. »

	J’obéis sans réfléchir, ma respiration devenant saccadée aussitôt qu’il lâcha mes cheveux.

	« Baisse les bras et mets-toi à genoux. »

	À nouveau, j’obéis.

	Il secoua la tête, l’air presque admiratif.

	« Putain, j’aimerais avoir une esclave sexuelle. »

	Je clignai des yeux, rougissante. C’était une des phrases que Conway m’avait fait répéter en rampant entre ses pieds et ceux de Paul. Je devais dire que j’étais l’esclave sexuelle de Conway.

	« Tu es l’esclave sexuelle de Conway, pas vrai ? » lança-t-il, provocant.

	« O-oui. »

	« Oui, quoi ? »

	« Oui… monsieur ? »

	« Répète. »

	« Oui, monsieur. »

	Il eut un reniflement amusé.

	« Dis-le. »

	« Je... je suis l’esclave sexuelle de David Conway », dis-je, mon estomac palpitant à ces mots, et à la manière dont il me regardait.

	Bien sûr, c’était ridicule. Enfin, l’idée d’une esclave sexuelle était absurde. Mais c’était le genre de jeu torride, salace et excitant que Conway semblait vraiment apprécier. Et pour être honnête, cela faisait frémir et brûler mes entrailles.

	Il me tira debout par les cheveux, puis me fit pivoter, rassemblant mes poignets derrière mon dos avant de verrouiller les menottes ensemble. Il me sourit et attacha une laisse au collier.

	« Viens avec moi », ordonna-t-il.

	Il ouvrit la porte extérieure, pas la porte intérieure ! Je haletai, reculant d’un coup, mais il me foudroya du regard et tira, et je trébuchai en avant à travers la porte pour me retrouver dans le couloir.

	Toute nue ! Je me tortillai et haletai, les yeux écarquillés, parcourant des yeux le couloir désert.

	« Allons-y. »

	Il me traîna vers un escalier proche, puis monta les marches ! C’était un escalier d’immeuble de bureaux assez typique, avec des rampes métalliques et des marches en béton. Nous montâmes un étage, mon cœur battant à tout rompre dans ma tête, et il ouvrit la porte de l’étage supérieur, jetant un coup d’œil à l’extérieur un instant. Puis il m’attira à sa suite.

	Je regardai autour de moi avec effarement tandis qu’il me tirait, sans se presser, mais en marchant calmement. Il était presque sept heures, donc la plupart des gens étaient, bien sûr, rentrés chez eux. Il me conduisit dans la salle du conseil. Pas UNE salle du conseil, mais LA salle du conseil. C’était un grand espace avec des lambris en noyer coûteux, un tapis si épais qu’on pouvait pratiquement y disparaître, et une longue table ovale et large. C’était là que le conseil d’administration se réunissait.

	Il ferma les portes extérieures. Il y avait en réalité deux doubles portes extérieures en bois épais, puis deux doubles portes intérieures rembourrées et épaisses. Le conseil d’administration ne voulait pas que quiconque entende quoi que ce soit qui pourrait se dire ici.

	Paul m’attrapa par les cheveux à la nuque et me tira en avant jusqu’à ce que mon ventre nu heurte le bord de la table, puis continua à pousser pour me forcer à me pencher, jusqu’à ce que mes seins nus pressent contre le bois frais et luisant. J’écartai presque automatiquement les jambes pour lui, relevant mon postérieur.

	Ne pas le faire m’aurait valu une gifle très rapidement, du moins de la part de Conway.

	Je haletai en sentant quelque chose poussé contre mon orifice postérieur. J’étais vierge à cet endroit quand Conway m’avait prise. Cela ne remontait vraiment qu’à quelques semaines ? J’avais été choquée, honteuse, et pourtant j’en étais venue à ressentir la chaleur sombre et sauvage d’être utilisée là. Maintenant, je sentais Paul pousser en moi quelque chose de rond et glissant.

	Cela força lentement mon sphincter à s’ouvrir, puis plus largement, puis cela se relâcha, puis s’élargit, puis se relâcha. C’était bizarre ! Cela ressemblait presque à...

	Je tournai la tête, sachant que j’allais recevoir une gifle, et ce fut le cas, une qui me fit haleter de douleur, mais avant de ramener ma tête en arrière, je vis les boules métalliques rondes dans sa main. Elles étaient brillantes, comme de l’acier inoxydable, de la taille de balles de golf et reliées par une fine corde. Je haletai alors qu’une autre était poussée dans mon cul, puis une autre...

	Je pouvais les sentir s’entasser dans mon conduit anal, les sentir être lentement enfoncées plus profondément à mesure que chaque nouvelle boule était poussée en moi, me faisant gémir alors que je me sentais de plus en plus pleine là-derrière.

	Puis quelque chose fut poussé dans ma chatte. Je gémissais, mes jambes tremblant légèrement plus écartées alors que je le sentais pousser en moi. J’étais cependant déçue, car cela ne semblait pas très gros. Je m’étais habituée à la grosse bite de Conway, et aux godemichés qu’il utilisait sur moi, dont aucun n’était petit. D’ailleurs, Paul était encore plus gros que Conway.

	Puis je compris. C’était cet affreux petit clip en silicone. Il était court et mince, avec deux bras attachés par un clip à ressort. Un bras glissait dans ma chatte tandis que l’autre remontait à l’extérieur de moi, c’est-à-dire sur mon clitoris pour commencer.

	Et c’était la partie vibreur.

	Je me méfiais des vibreurs. Conway en avait un jour enfoncé un en moi et m’avait laissée ligotée et bâillonnée pendant que je jouissais encore et encore. Les spasmes musculaires constants m’avaient fait si horriblement mal à l’intérieur ! D’un autre côté, l’orgasme avait été sauvage et renversant.

	Celui-ci était plus faible, cependant, destiné davantage à taquiner, à exciter, qu’à renverser l’esprit. Et il commença presque immédiatement à faire son travail.

	Paul m’attrapa par les cheveux et me tira vers le haut et l’arrière, me redressant sur mes pieds. Il me passa sous une chaîne qui pendait maintenant au-dessus. Je la regardai tandis qu’il prenait mes poignets et les levait ensemble, reliant les menottes, puis glissant le crochet au bout de la chaîne entre les maillons.

	Il m’étudia un moment, puis fit le tour de moi, avant de se diriger vers le coin. Il y avait là une table sur laquelle se trouvaient des équipements électroniques, dont un ordinateur.

	Les panneaux de bois sur le mur glissèrent pour révéler un grand écran plat. Il était énorme ! Il s’alluma, et je haletai en me voyant dedans ! J’étais en couleurs vives sur l’écran haute définition, et je me tordis pour tourner le dos à l’écran, et à la caméra au-dessus !

	Je faisais face aux fenêtres, mais aussi à l’endroit où Paul était assis à l’ordinateur, et l’image sur l’écran était de moi, de face. Je haletai, fixant la table de la salle du conseil, sur laquelle une autre caméra avait été placée.

	« Tourne-toi, Dale », ordonna Paul.

	Il ne semblait pas y avoir de raison de refuser. Je me tournai, mon esprit se tortillant à la vue de moi-même nue sur ce grand écran. La télévision devait faire soixante-dix pouces ou plus !

	« C’est bien comme ça ? » l’entendis-je demander.

	Cela semblait bizarre qu’il me demande mon avis, mais alors j’entendis une voix provenant du haut-parleur. C’était la voix de Conway.

	« Ça semble bon », dit-il. « Beau travail rapide, Paul. Détache-lui les cheveux, cependant, et enlève-lui les lunettes. »

	Je déglutis et ma poitrine se serra, ma chatte commençant à vibrer rien qu’à sa voix ! Mais alors je ressentis un choc aigu, un frisson sombre, en réalisant, ce que j’aurais peut-être dû comprendre dès le début. La télévision sur le mur faisait partie du système de visioconférence de la salle du conseil. Cela signifiait qu’elle pouvait transmettre cette image, en direct, à... n’importe où !

	Il me regardait même maintenant ! Probablement sur son ordinateur portable !

	Paul s’éloigna du coin et enleva sa veste, la posant sur le dossier de la chaise, puis se pencha pour ramasser quelque chose. Je tournai la tête, même si je savais que je n’étais pas censée le faire, et ressentis un autre choc. Il tenait une sorte de lanière, plutôt une double lanière. C’était comme une ceinture en cuir pliée en deux, mais en cuir beaucoup plus doux, et plus large. Non, c’était une lanière délibérément conçue pour un seul but !

	Je gémissais alors qu’il se déplaçait derrière moi, mais n’eus pas besoin de tourner davantage la tête. Je pouvais le voir sur la télévision alors qu’il posait la lanière, puis se plaçait derrière moi. Il détacha mes cheveux, les laissant tomber autour de mes épaules, et même y passa les doigts plusieurs fois, avant de retirer délicatement mes lunettes et de les poser en sécurité sur la table.

	Puis il prit cette lanière – ce double strap – et se posta sur le côté, juste derrière moi. À nouveau, je le regardai sur le grand écran, retenant mon souffle en attendant son premier coup. Au lieu de cela, l’écran se divisa en deux, et Conway apparut, assis sur ce qui semblait être un canapé et me regardant à travers l’écran !

	« Tu m’entends, Dale ? » dit Conway.

	« O-oui, monsieur ! » répondis-je, presque en couinant.

	Je ne l’avais vu qu’en costume depuis que je l’avais rencontré. Maintenant, son image apparaissait sur la télévision, sur la moitié de l’écran en tout cas. L’autre moitié m’était consacrée. Il était sur un canapé en cuir, détendu dans une chemise de sport vert clair. Ses cheveux parfaitement coiffés semblaient même un peu ébouriffés et en désordre ! Mais il avait toujours cette mâchoire incroyablement ferme et ces pommettes hautes, sans parler de ces yeux sombres et d’acier.

	« Tu vois comme l’image est bonne à la télé, Dale ? » demanda-t-il calmement. « J’en ai une dans mon bureau aussi, tu sais. Et je peux la contrôler depuis mon téléphone portable. Tu sais ce que j’ai vu ce soir ? »

	Je pâlis.

	« Je t’ai vue ne pas porter ce que tu étais censée porter, assise à mon bureau avec les pieds sur la table. »

	Je sentis une rougeur me monter au visage, une conscience d’avoir péché et d’avoir été prise sur le fait.

	« Oui, monsieur », avalai-je.

	« Tu pensais que je voulais que tu t’asseyes à mon bureau pour regarder la télé ? »

	« Je... vous n’avez pas dit non », bafouillai-je, sachant à quel point c’était inadéquat.

	Il s’est contenté de me regarder, et j’ai compris que j’aurais mieux fait de me taire.

	« Et tu portais tes propres vêtements ? »

	« Je… je ne pensais pas que quelqu’un passerait ! » protestai-je.

	« Est-ce que je te paie pour penser ? »

	« Non, monsieur », avalai-je avec difficulté.

	« On te fournit un bureau parfaitement adapté, qui est, en fait, plus ergonomique que le mien pour les usages que tu en fais. Je ne peux qu’imaginer que ton choix de travailler dans mon bureau à la place relève d’une personne très, très basse dans la hiérarchie qui cherche à s’élever au-dessus de sa condition. »

	Je rougis et transférai mon poids d’un pied à l’autre, sentant les vibrations du petit vibromasseur, ainsi que quelques bruits ambiants venant de l’extérieur du bureau. Mon Dieu, c’était bizarre d’être nue comme ça, les bras enchaînés au-dessus de ma tête !

	« Après tout, tu es… quoi, Dale ? Qu’est-ce que tu es ? » demanda-t-il.

	Je déglutis. « Je suis votre esclave sexuelle, monsieur », dis-je, ressentant une vague de souffle coupé à ces mots.

	« Quoi d’autre ? »

	« Je… je suis votre salope, monsieur », balbutiai-je, rougissante, mon sexe commençant à palpiter plus intensément.

	« Répète ça ? » dit-il, portant la main à son oreille en feignant de ne pas avoir entendu.

	« Je suis votre salope, monsieur ! » dis-je plus fort.

	« Alors, que devrait-il arriver à une salope et à une esclave sexuelle qui se conduit mal, Dale ? Hein ? »

	Je léchai mes lèvres et fixai mon image à l’écran, ou plus précisément, Paul debout derrière moi.

	« Réponse orale, Dale », dit-il.

	« Je… elle… elle devrait être… punie », avalai-je.

	Et puis j’eus un choc violent quand quelqu’un lui tendit un verre ! Une femme, à en juger par la main que je vis à l’écran !

	Un instant plus tard, une blonde d’une trentaine d’années s’assit à côté de lui sur le canapé, son propre verre à la main. Je la reconnus : Sara Freemark, son assistante de jour habituelle. Je l’avais croisée une fois ou deux, bien qu’elle parte presque toujours avant mon arrivée. Une sensation soudaine et accablante d’humiliation m’envahit, mais avant même que je puisse commencer à la digérer, le bras de Paul se rétracta brusquement.

	Je vis sans vraiment voir la longue lanière double se déployer, puis hurlai de surprise quand elle claqua contre le dessous de mes fesses ! La brûlure était… très vive ! Ce fut une explosion de douleur soudaine qui secoua mon esprit déjà paralysé par le choc d’être exposée devant Sara Freemark de la manière la plus humiliante qui soit !

	La lanière était faite, comme je l’ai dit, d’un cuir plus souple que celui des ceintures, mais elle était lourde, et l’impact était décuplé, car bien que la lanière pliée en deux fût d’un seul tenant, elle se séparait quand Paul la faisait swinguer, ce qui signifiait que la première partie frappait d’abord mes fesses, puis la seconde s’abattait immédiatement après, créant une sorte de double claquement, bien que si rapprochés qu’ils n’en formaient qu’un.

	Le choc me souleva presque et me projeta en avant, mes jambes faillissant se dérober sous moi, si bien que tout mon poids reposa brièvement sur mes poignets. Puis je me tordis et me redressai avec un cri de confusion hébétée, me stabilisant juste au moment où la lanière cinglait à nouveau et claquait en plein sur mes fesses.

	Je hurlai encore, mon bas-ventre propulsé en avant tandis que douleur et chaleur envahissaient ma chair tendre !

	Oh, je suppose que ce n’était pas exactement horrible. Je veux dire, techniquement, je me faisais fouetter sur les fesses nues. Mais mon esprit avait été tellement bouleversé par la présence de Sara Freeman, une femme que je connaissais à peine, assise là à me regarder, que j’en étais réduite à un bredouillement incohérent ! Et avec les coups soudains et cinglants, je n’arrivais pas à me recentrer.

	Clac ! Clac ! Clac ! Clac !

	La lanière s’abattit et claqua douloureusement contre mes fesses encore et encore, jusqu’à ce que ma pensée se brise et que je perde presque le contrôle de moi-même. Puis il s’arrêta, par pitié, me laissant tremblante, haletante, essayant toujours de faire face à la présence de cette femme, pour ainsi dire.

	« Tu as déjà rencontré Sara auparavant », dit-il d’un ton décontracté.

	Je ne pouvais pas répondre. Je ne pouvais pas la regarder ! Mes yeux étaient rivés sur mes pieds, mon visage brûlant presque autant que mes fesses maintenant !

	« Enchantée, Mademoiselle Dale », entendis-je la femme dire.

	Elle semblait amusée.

	« Tu es impolie de ne pas répondre, Dale », dit Conway.

	Je sursautai quand Paul tira sur mes cheveux, forçant ma tête à se lever, mon visage vers l’écran, mais mes yeux s’écarquillèrent frénétiquement sur le côté. Je ne pouvais pas regarder cette femme ! Elle était si soignée, calme et décontractée dans son pull rose, me souriant depuis l’Europe !

	« Que penses-tu de mon assistante de nuit, Sara ? » demanda Conway.

	« Eh bien, elle a un très beau corps », dit Freeman. « Je comprends l’attrait. De très beaux seins. Très ronds. Je pense qu’ils seraient magnifiques avec des anneaux aux mamelons. »

	« Tu crois ? »

	« Oui, des anneaux discrets et élégants, comme ceux que nous avons vus sur la danseuse à Marseille. »

	« Oui, je pense aussi. Paul, occupe-toi de ça. »

	« Oui, monsieur », dit Paul.

	« Un piercing à la langue pourrait aussi être une bonne idée. Cela améliorerait ses… compétences », ajouta Freeman, amusée.

	« En effet », répondit Conway.

	« La présence de Mademoiselle Freeman semble perturber ma petite esclave sexuelle, Paul », dit Conway.

	« Occupe-toi-en. »

	« Oui, monsieur. »

	Paul relâcha mes cheveux, mais un instant plus tard, il sortit une écharpe de soie noire, déjà pliée et prête, la fit glisser sur mes yeux, la tira vers l’arrière, démêla mes cheveux coincés dessous et la noua derrière ma tête.

	Le truc, c’est que, alors que mon esprit se focalisait surtout sur Freeman, elle n’avait pas semblé surprise, ni même légèrement choquée. Je veux dire, même si elle savait qu’il avait une aventure avec moi, on aurait pu penser qu’elle serait choquée par, eh bien, le fait que je sois attachée et fouettée. Mais elle agissait comme si elle voyait ça tous les jours ! Est-ce possible que Conway lui fasse subir la même chose ?

	Comment pouvait-elle être si calme, malgré tout ?

	« Écarte les jambes », ordonna Paul, son pied glissant entre mes chevilles et écartant ma jambe droite.

	Je me repositionnai, toujours stupéfaite d’avoir vu Freeman, ou plus précisément, qu’elle m’ait vue. Elle me voyait probablement encore !

	Même quand les mains de Paul commencèrent à glisser le long de mon corps.

	Elle doit sûrement le baiser, cette salope ! Il l’avait probablement attachée et fouettée elle aussi ! Peut-être plein d’autres filles !

	Les mains de Paul caressèrent mes seins, ses doigts roulant et pinçant les mamelons, et je pensai à ses mots, à ceux de Conway. Percer mes mamelons ? Ça ferait mal ! D’un autre côté, l’idée était aussi sombrement excitante.

	La main de Paul descendit entre mes jambes et ses doigts commencèrent à caresser mon clitoris. Une partie de moi se recroquevilla à l’idée qu’il fasse ça sous son regard. Mais une autre partie de moi préférait largement ça à la lanière.

	J’avais déjà été exposée à des étrangers, Paul étant le premier, mais c’était toujours des hommes, et ils étaient rapidement devenus partie intégrante du petit jeu pervers de Conway, m’utilisant avec rudesse (et de manière excitante) avant de partir. C’était différent d’être observée de loin par une femme, une femme plus âgée et habillée de pied en cap, me toisant avec condescendance !

	Je sentis des lèvres, des dents, puis une langue sur mes mamelons, suçant, mordillant et léchant, et je continuai à tressaillir et gémir de honte, sachant que cette femme regardait. Puis ses lèvres remontèrent le long de ma gorge, et je gémissais quand il m’inclina la tête en arrière par les cheveux.

	« Qu’est-ce que tu es ? » gronda-t-il à mon oreille.

	Je ne pus me résoudre à le dire et grimaçai quand il tira plus fort sur mes cheveux.

	« Qu’est-ce que tu es ? »

	Je gémissais, impuissante, puis sursautai de douleur quand il pinça mon mamelon.

	« Qu’est-ce que tu es ? »

	« Je suis une salope ! » m’exclamai-je, la honte me submergeant.

	« Quoi d’autre ? »

	« Je suis une pute ! » gémissai-je.

	« La pute de qui es-tu ? »

	« Je suis la pute de David Conway », chuchotai-je à peine.

	Je sentis mon esprit sombrer dans une sorte de désespoir face à la réalité des mots. Les illusions tombaient, mais une sorte d'acceptation lasse commença aussi en moi. Qu'importait si Freeman voyait ? Elle avait visiblement toujours su. Et je la voyais rarement de toute façon.

	Je laissai ma tête tomber en avant alors que Paul relâchait mes cheveux, embrassant et léchant son chemin le long de mon dos. C'était ce que j'étais. C'était ce que je devais être jusqu'à ce que le prêt immobilier soit remboursé et que j'obtienne mon diplôme. C'était tout. Je n'avais pas le choix.

	Rien n'importait sauf faire ce qu'on me disait.

	Je sentis ses mains caresser à nouveau mes seins alors qu'il se déplaçait devant moi, puis embrassant son chemin le long de ma poitrine et de mon ventre. J'avais déjà senti sa langue sur ma chatte une fois auparavant, bien que pas longtemps. J'étais déjà au bord de l'orgasme à ce moment-là, et cela m'avait presque immédiatement fait basculer.

	Avant de venir travailler ici – était-ce seulement il y a environ cinq semaines – j'avais eu des relations sexuelles avec deux garçons dans ma vie, et donné des fellations à six. Personne n'avait vraiment prêté beaucoup d'attention à moi là-bas en retour, et certainement Conway n'avait montré aucune inclination à utiliser sa langue pour autre chose qu'une flagellation.

	Maintenant que mon esprit commençait à assumer une sorte de calme, bien que déshonorée, acceptation de ce que j'étais – une pute – je sentis sa langue commencer à parcourir de haut en bas les bords de mon sexe. Je ne peux pas dire que je l'ignorais. Je veux dire, c'était la première fois que quelqu'un essayait vraiment de me faire un cunnilingus, donc j'étais au moins... curieuse. Mais je n'étais pas excitée par la perspective.

	Pourquoi avait-il dû lui montrer !? Juste pour m'humilier davantage !?

	Je sentis les lèvres de mon sexe s'écarter, sentis sa bouche, ses lèvres et sa langue pénétrer, caressant, suçant et massant, et malgré moi sentis une étincelle de plaisir.

	Comme on dit, le temps guérit toutes les blessures, cependant. J'avais été complètement mortifiée de voir Sara Freeman me regarder. Cela avait duré un peu, puis s'était calmé en une simple humiliation abjecte. Puis cela s'était enfoncé en un simple embarras mêlé de honte. Mais même cela commençait à s'estomper. On ne pouvait être embarrassée par la même chose devant la même personne que pendant un certain temps avant que cet embarras ne commence à passer.

	Et ce que Paul faisait là-bas était... distrayant, c'est le moins qu'on puisse dire.

	Et oh, quel bon moment pour être distraite ! Je ne voulais pas penser aux choses !

	Si Sara Freeman était là, et aussi calme à ce sujet qu'elle l'était, alors elle l'avait déjà vu auparavant, pensai-je. Avait-elle participé ? Je me demandais si à leur retour je devrais coucher avec elle. Conway me l'exigerait-il ? Je n'avais jamais rien fait avec des filles, vraiment, mais je savais certainement que c'était une chose populaire dans le porno, et parmi les hommes.

	J'étais partagée à ce sujet. J'étais légèrement curieuse, l'avais toujours été, mais l'idée était horriblement embarrassante. Pourtant, le faire avec elle, pendant que Conway regardait, eh bien, cela pourrait être... plutôt... coquin.

	Et ainsi, lentement, d'une étrange manière, je l'acceptai en quelque sorte dans ce jeu coquin du sien en tant que participante, même si elle n'avait encore rien fait, et cela rendait plus tolérable qu'elle me regarde maintenant.

	Les mains de Paul pétrissaient mes fesses, puis remontèrent pour saisir et presser mes seins alors que sa langue et sa bouche commençaient à travailler sur mon clitoris avec plus de détermination. Sa langue était extrêmement agile, ses lèvres suçant et me massant avec une délicate douceur, une touche tactile chaude, glissante et délicieuse qui ne pouvait venir de rien d'innaturel, et certainement pas de simples doigts.

	Je me sentis devenir excitée à nouveau.

	Eh bien, j'étais une pute, non, alors pourquoi pas ?

	Je sentis la pince retirée. Bien, cela ne faisait que gêner sa délicieuse langue. Je gémissais faiblement dans ma gorge alors que sa langue commençait à me parcourir à nouveau, puis laissai échapper un gémissement plus fort et plus long alors que je sentais quelque chose pénétrer en moi. Un gode, j'en étais sûre. J'adorais la pénétration, comme je crois l'avoir dit, et le gode s'enfonçant profondément en moi augmenta la réactivité de mon corps de plusieurs crans.

	Sa langue et ses lèvres faisaient palpiter et brûler mon clitoris alors que le gode allait et venait, et je sentis ma respiration devenir plus rude et plus superficielle, mon pouls s'accélérer et mes hanches commencer à se frotter contre sa bouche. La chaleur sexuelle devint plus intense et commença à brûler mes inhibitions ainsi que toutes les autres préoccupations.

	Je gémissais alors qu'il enfonçait le gode profondément puis arrêta de me lécher. Un moment plus tard, il tira brusquement mes cheveux en arrière.

	"Qu'est-ce que tu es ?" gronda-t-il.

	"Je suis une pute !" dis-je, rougissante, mon esprit se tortillant non seulement d'embarras maintenant, mais aussi d'une sorte de plaisir sombre et défiant à la pensée que Freeman regarderait et entendrait.

	"Sir", dit-il en me donnant une claque sur les fesses.

	"Je suis une pute, sir !"

	"Qu'est-ce que tu es d'autre ?"

	"Je suis une salope, sir !" haletai-je.

	"Es-tu une esclave sexuelle ?"

	"Oui, sir !" haletai-je.

	Crack !

	"Oh !"

	"Dis-le, salope."

	"Je suis une esclave sexuelle, sir !"

	Il recommença à me lécher, et je gémissais, la tête rejetée en arrière maintenant, grognant alors que mes hanches se frottaient lentement contre sa bouche.

	Encore une fois il s'arrêta, et encore une fois je sentis mes cheveux tirés en arrière.

	"Qu'est-ce que tu es ?"

	"Je suis une esclave sexuelle, sir !"

	"Et que arrive-t-il aux esclaves sexuelles qui se comportent mal ?"

	"Je... je..."

	Il me donna une claque vigoureuse sur les fesses.

	"Elles sont punies, sir !" haletai-je.

	"Oui."

	Je gémissais alors qu'il me relâchait, mais je sentis une autre vague sauvage d'excitation maintenant, sachant que Freeman regardait. Pourquoi ? Pourquoi alors que seulement quelques minutes plus tôt j'avais été mortifiée ?!

	Crack ! La lanière claqua contre mes fesses par en dessous et je criai de douleur, les hanches bondissant en avant.

	"Jambes serrées", entendis-je Conway dire.

	Gémissant, j'obéis, ressentant un doux frisson alors que mes cuisses pressaient les lèvres de mon pubis encore plus serrées autour de la base du gode que Paul avait enfoncé en moi.

	"Pieds en arrière, esclave sexuelle", ordonna-t-il.

	J'avalai ma salive, mais obéis.

	"Penche-toi en avant. Pousse ce joli cul bien haut", ordonna Conway.

	Je me souvins qu'il y avait une caméra derrière moi, et ressentis un autre frisson sombre, sachant que lui, et oui, Freeman, verraient. Je poussai mes pieds en arrière pour être sur la pointe des pieds, me penchant un peu en avant.

	Crack !

	Cette fois, j'étais plus préparée. Je criai, mais ne bougeai pas beaucoup.

	Crack !

	Je haletai, gémissant.

	Crack !

	"Qu'est-ce que tu es ?" exigea Conway.

	"Je suis une –" Crack ! "Oh ! Une p-pute, sir !" haletai-je.

	Crack ! Crack ! Crack ! Crack ! Crack !

	Mon cul commençait à brûler sous la morsure aiguë de la lanière !

	Cela s'arrêta, et je sentis sa langue revenir sur ma chatte. Je gémissais, le laissant saisir mes jambes et les tirer en avant et les écarter, sentant que je relâchais ma posture raide, presque fondant vers le bas dans sa bouche.

	La chaleur en moi commença à monter à nouveau, ma respiration devenant profonde, des hoquets d'air rauques alors que mes hanches commençaient à se frotter contre lui. Mon Dieu, je n'avais jamais ressenti de sensations aussi délicieusement érotiques et plaisantes que sa langue et ses lèvres contre mon clitoris !

	Je sentis mon torse en quelque sorte onduler, mes hanches se frottant lentement en avant et en arrière à nouveau.

	« Es-tu une esclave sexuelle, Dale ? » exigea la voix de Conway.

	« O-oui, monsieur ! » haletai-je.

	« Et que arrive-t-il aux esclaves sexuelles qui se comportent mal ? »

	« Elles sont punies, monsieur ! » gémissai-je.

	« Exactement. »

	Je gémissais, ne voulant pas que cette langue, ces lèvres me quittent !

	Puis je ressentis une sensation familière. C’était le flogger ! Il atterrit très doucement contre mon dos, les lanières frappant sans aucune force. Je fus d’abord confuse, au milieu de mon excitation brûlante, toute mon attention étant concentrée sur ce que Paul faisait entre mes jambes.

	Puis je sentis les lanières frapper à nouveau, plus fort cette fois, et cette prise de conscience traversa tout le reste, me faisant haleter, écarquiller les yeux derrière le bandeau. Paul était toujours entre mes jambes en train de me lécher ! Qui était là ?!

	Thwack ! Les lanières frappèrent le bas de mon dos, et je poussai un cri étouffé de douleur et de confusion.

	Il y avait quelqu’un d’autre !

	Thwack ! Elles frappèrent le haut de mon dos.

	Chaque lanière était assez fine et ne piquait que légèrement. C’était toutes ensemble, tombant en même temps, qui faisaient pleuvoir des picotements sur une zone de peau, ce qui le rendait surprenant, sans parler de douloureux.

	Thwack ! Il frappa encore, et je laissai échapper un gémissement brisé, mon esprit de nouveau secoué par la réalisation que quelqu’un d’autre était là. Pourtant, après Freeman, je ne pouvais plus vraiment être trop choquée, et comme je l’ai dit, d’autres hommes s’étaient déjà immiscés temporairement et sans préavis dans le petit jeu sale de Conway.

	Le fait que je ne puisse pas le voir rendait sa présence moins réelle, et moins embarrassante, qu’elle ne l’aurait été autrement.

	Thwack ! Je haletai, le flogger frappant plus fort maintenant, une demi-douzaine ou plus de griffes aiguës et piquantes sur mon dos !

	Mais Paul suçait et léchait toujours ma chatte, et mes hanches continuaient de se frotter contre lui !

	Thwack ! Thwack ! Thwack ! Thwack !

	Le flogger claqua encore et encore sur mon dos tandis que mes hanches se pressaient contre la bouche de Paul. Ils servaient en quelque sorte de frein à la montée sauvage de chaleur entre mes jambes, mais d’une certaine manière, ils ajoutaient aussi à mon excitation.

	Le gode montait et descendait en moi, dur et rapide, me frappant presque profondément à l’intérieur, et maintenant le flogger bougea, se déplaça, et commença à claquer sur mes seins. Je criai et me tortillai, mais les mains de Paul me maintenaient fermement en place, agrippant mes cuisses tandis que sa langue caressait mon clitoris.

	« Cambre-toi, esclave », ordonna Conway.

	J’obéis, frissonnant alors que les fines lanières de cuir claquaient sur mes seins dressés, criant lorsqu’elles frappaient encore, et encore.

	Thwack ! Thwack ! Thwack ! Thwack ! Thwack !

	Paul retira le gode et ses doigts pénétrèrent en moi à la place. Je gémissais alors que ce qui semblait être trois ou quatre d’entre eux s’enfonçaient dans l’ouverture humide et brûlante de mon sexe. Ils tournaient et poussaient tandis qu’il léchait et suçait, et je frissonnais et gémissais dans une chaleur toujours croissante, me sentant sombrer à nouveau dans cette fièvre sexuelle où rien d’autre ne comptait que le plaisir sauvage et animal !

	Je gémissais et criais dans un plaisir étourdi, me tortillant et me débattant tandis que le flogger cinglait mes seins et que ses doigts s’enfonçaient plus profondément dans ma chatte. Je sentis alors son pouce pousser, et ressentis un frisson sombre, une merveille sauvage à l’idée qu’il pourrait tous les pousser en moi, ne serait-ce que le bout.

	Mais ce n’était pas seulement le bout, réalisai-je. Enfin, pour le pouce, oui, mais les autres étaient profondément en moi maintenant ! Je sentis ce qui devait être ses jointures contre mes lèvres gonflées ! Sa main tourna et pivota, et je sentis encore plus de lubrification, comme s’il l’avait enduite. Sa langue lapait mon clitoris, et le flogger bougea derrière moi, frappant mon dos.

	Je gémissais alors que son doigt poussait encore et encore, distendant mon ouverture, me faisant presque souffrir, presque jusqu’à la douleur. Son pouce poussait fort, ses jointures frottant contre mes lèvres.

	« Oh ! Oh ! S’il vous plaît ! » haletai-je. « S’il vous plaît ! » criai-je.

	Puis c’était... je sentis... sa main se rétrécir, sentis ses lèvres pousser plus profondément et... je réalisai que ses jointures étaient entrées en moi, pour les cinq doigts ! J’avais la bouche ouverte, haletante, ignorant les coups du flogger, alors que je sentais le talon de sa main traverser mes lèvres douloureuses, qui pouvaient se refermer un peu plus derrière elle.

	Autour de son poignet !

	C’était impossible !

	Il ne pouvait pas avoir mis toute sa main en moi ! Même si je la sentais en moi !

	Et puis le bandeau fut retiré, et la lumière m’assaillit. Je regardai en bas, hébétée, le sommet de la tête d’une femme inconnue. Elle était blonde, petite et mince, et le poignet qui sortait de ma chatte lui appartenait. Ce n’était pas un poignet épais. Même pour une fille, il était mince.

	Mais c’était quand même un poignet ! Sa putain de main entière était en moi !

	Je frissonnai, détournant les yeux. Ils se levèrent pour voir Sara Freeman et Conway me regarder, tous deux visiblement excités. Je ne pouvais pas parler, pas penser. Je pouvais sentir la main de la blonde pousser lentement plus haut et plus profondément dans mon corps !

	Thwack ! Thwack ! Thwack ! Thwack !

	Le flogger cingla mon dos, puis bougea, alors que Paul se déplaçait pour s’attaquer à nouveau à mes seins.

	Le monde tournoyait autour de moi. Je gémissais, la tête rejetée en arrière, haletant et gémissant tandis que la fille continuait à me lécher, que Paul continuait à fouetter mes seins, et que sa main tournait lentement d’un côté à l’autre, s’enfonçant encore plus profondément dans mon ventre.

	C’était assez incroyable à quel point je m’adaptais facilement au fait que la troisième personne dans la pièce était une femme, mais peut-être parce que cela était éclipsé par le fait d’avoir une main en moi ! En moi !

	Elle tournait lentement d’un côté à l’autre, les doigts rampant plus haut, et je regardai en bas, gémissant, haletant, alors que je sentais ses doigts en quelque sorte pousser à l’intérieur. Je sentis chaque doigt griffer doucement les parois de mon sexe, un par un, jusqu’à ce qu’ils se referment tous en un poing en moi. Puis le poing monta plus haut. Je vis son poignet glisser plus profondément, son avant-bras pousser, m’écartant à nouveau.

	Thwack ! Thwack ! Thwack !

	Le flogger cingla à nouveau mes seins, et ma tête fut rejetée en arrière dans un cri de douleur, car il frappait plus fort maintenant. La femme suçait et léchait aussi plus fort mon clitoris.

	Puis Paul se déplaça derrière moi, et je me préparai à d’autres coups. Au lieu de cela, je sentis sa main sur mon cul, le sentis saisir quelque chose, et il s’avéra que c’était la ficelle de ces billes qu’il avait poussées en moi. Il tira dessus, et je grognai en sentant un mouvement en moi, les billes bouger, puis me sentir m’ouvrir de l’intérieur.

	Je gémissais alors que la première bille sortait de moi, puis la seconde, puis la troisième. Pendant tout ce temps, la fille suçait mon clitoris et poussait son poing plus haut en moi. Et maintenant, je sentis les lèvres de Paul sur ma nuque, et sa main se glisser pour pétrir mon sein.

	J’étais en train de devenir folle à cause de tout ça ! Et là, devant moi, Conway et Freeman me regardaient !

	La fièvre monta incontrôlablement, et je me sentis commencer à onduler à nouveau, mes hanches se frottant contre le visage de la fille tandis que les billes continuaient à sortir de moi derrière. Puis elles cliquetèrent sur le sol, et je me sentis vide – pendant un moment. Quelque chose poussa en moi, que je reconnus comme étant Paul, et je frissonnai alors que sa queue glissait en moi, douce comme de la soie.

	Mon muscle sphincter se resserra autour, et il commença à mordre ma nuque tandis que ses hanches se frottaient contre moi.

	L’orgasme arriva comme une vague, montant de plus en plus haut, me surprenant alors qu’il montait encore, puis me surprenant davantage, car il continuait à monter, puis il s’écrasa sur moi, et monta encore plus haut, si bien que je tremblais et criais encore et encore. Le poing de la fille tourna et pompa en moi tandis que Paul commençait à pomper derrière moi, et sa bouche suçait toujours fort mon clitoris.

	Je n’avais que dix-neuf ans. C’était trop pour que mon esprit puisse le gérer ! Je me tordais et me débattais, criant dans une chaleur animale et insensée, des convulsions secouant mon corps tandis qu’ils transformaient mes entrailles en une purée brûlante !

	Je n'avais jamais eu un orgasme aussi puissant. Je veux dire, aussi intenses et sauvages qu'aient été mes climax avec Conway, celui-ci était encore plus incroyable ! Il y avait un poing à l'intérieur de moi ! Profondément enfoncé en moi ! Ma chatte se contractait et suçait ce poing, mes lèvres vaginales douloureuses et tendues autour de son avant-bras, et en même temps je sentais la grosse bite de Paul qui pompait dans mon cul !

	C'était fou ! C'était trop ! Je sentais mon esprit malmené au point de perdre tout contrôle sur moi-même tandis que l'incroyable orgasme me faisait hurler à en perdre le souffle, puis m'étourdissait au point que j'oubliais même d'inspirer ! Je ne sais pas comment je suis restée consciente ! Je me tordais et me débattais sans contrôle, et seules les solides attaches autour de mes poignets me maintenaient debout.

	L'orgasme atteignit un crescendo tonitruant à mes oreilles, les sensations ondulant en moi comme un cri sans fin. Je sentis la femme tourner son poing en moi d'un côté puis de l'autre, puis le descendre lentement avant de le remonter. Je criai encore et encore, l'esprit en feu, le corps tremblant et secoué tandis que l'orgasme montait et descendait comme des montagnes russes.

	Ou peut-être s'agissait-il simplement d'un orgasme après l'autre. Je ne savais pas et je n'avais plus les capacités mentales pour m'en soucier. J'étais au cœur d'un ouragan de sensations et tout ce que je pouvais faire était de gargouiller, gémir, sangloter et crier encore et encore tandis que ma raison, ce qu'il en restait, semblait lentement s'échapper.

	

	

	« Tu rentres un peu tard, chérie ? »

	Je sursautai, puis me ressaisis. « Oui, le... le bus avait du retard », dis-je.

	En réalité, j'étais restée assise, hébétée, à l'arrêt quand il était passé. J'étais sonnée depuis avoir quitté le bureau. Et ce n'était pas seulement à cause de cet orgasme hurlant, déchaîné, sans fin. Il avait failli briser mon esprit. Il m'avait laissée abasourdie pendant longtemps, commotionnée.

	Tant mieux. Faire un cunnilingus à une femme n'avait jamais été une ambition pour moi, mais c'est pourtant ce que j'avais fait. La fille, une blonde nommée Megan, m'avait guidée, tandis que Paul aidait à concentrer mon esprit en faisant claquer le martinet sur mon postérieur, ma chatte et mes seins.

	Conway avait dit qu'il voulait que je sois prête pour quand il me présenterait Sara Freeman en personne.

	Il était en train de me rendre folle !

	« Tu es occupée ce soir ? » demanda ma mère alors que je passais devant elle pour monter l'escalier.

	« Pas trop », répondis-je.

	« Tant mieux. »

	Je gravis les marches péniblement, me déshabillai rapidement et me rendis à la salle de bains. Les fines marques rouges du fouet couvraient tout mon corps, surtout sur mes seins. Je frissonnai un peu. Elles ne faisaient pas vraiment mal, mais tout de même...

	Mon postérieur me picotait encore un peu, cependant. Salauds !

	Et qu'allait-il se passer la prochaine fois ? Allais-je être à la merci de Sara Freeman, elle aussi ? Tout cela était si incontrôlable et je ne savais pas quoi faire ! Puis je pensai à ce papier et retournai dans ma chambre. Je l'avais repêché plusieurs fois dans la poubelle, et finalement ramené à la maison. Je l'ouvris et le regardai à nouveau, puis pris le téléphone.

	Qui que ce soit, c'était probablement fermé, mais après tout...

	« Allô ? »

	J'avalai ma salive. C'était une voix de femme.

	« Allôôô ? » demanda-t-elle d'une voix chantante.

	« E-Est-ce que... c'est Wanda ? » demandai-je d'une voix hésitante.

	« C'est moi. Qui est à l'appareil ? »

	« Euh, on m'a donné votre numéro et votre nom par un... un homme nommé Allan », dis-je en avalant ma salive.

	« Ah oui ? Et qu'a-t-il dit ? »

	« Il n'a rien dit de précis. Il a écrit dessus : 1000 dollars par jour minimum. »

	« Et était-ce quelque chose que vous pensiez payer ou gagner ? »

	Je ris, un peu hystérique. « Je euh, ne pourrais jamais payer ça pour quoi que ce soit. »

	« Envoyez-moi une photo. C'est mon portable. Ensuite nous pourrons nous rencontrer pour un entretien. Nous verrons quelles sont vos... compétences. »

	« Je voulais juste savoir... » dis-je précipitamment, « Euh, c'était pour, genre, je veux dire, combien de fois par nuit ? »

	« Combien de fois ? Vous voulez dire combien de... clients ? »

	« Euh, oui. »

	« Ce serait un seul, bien sûr. Bien que le tarif que votre Allan a mentionné soit en dessous de nos prix. Cela dit, nous n'engageons pas souvent de nouvelles... représentantes du service clientèle. Mais si votre Allan connaissait ce numéro et mon nom, il devait avoir une raison de croire que vous aviez le profil nécessaire pour postuler ici. »

	« Euh, en quelque sorte. »

	« Envoyez-moi la photo et nous nous rencontrerons. »

	J'avalai ma salive lorsqu'elle raccrocha, puis regardai mon reflet dans le miroir de l'autre côté de la pièce. Conway avait réussi à briser mes inhibitions, surtout concernant le sexe et la nudité. Il avait aussi considérablement accru mon désir sexuel, particulièrement pour le côté sombre et pervers. C'était la seule raison pour laquelle je pouvais même envisager ça.

	Je lui envoyai une photo, c'était surtout un portrait, et probablement pas ce qu'elle cherchait, mais je n'avais pas de photos de moi en maillot de bain ou similaires.

	Quelques minutes plus tard, elle répondit par SMS.

	Pas le genre de photo dont j'ai besoin, mais peu importe. Votre Allan m'en a envoyé une meilleure hier soir, avec une brève description. Je pense pouvoir probablement vous employer, bien qu'un complément de formation soit nécessaire. Son estimation de prix était basse, cependant. Doublez-la.

	Je fixai le message, incrédule.

	Quand pouvons-nous nous rencontrer ?

	FIN
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